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Le Japon, un point sur la carte que la narratrice découvre le jour où son mari est muté à Tokyo. Mais alors que ce dernier reste à la surface des choses, sa femme, elle, explore les tréfonds de la sexualité nippone jusqu’à s’y perdre. Ou peut-être que ce parcours est une libération, et que la femme dominatrice et perverse qui nous apparaît au fil des pages est la véritable Anita ?


CHAPITRE PREMIER

Tokyo

La première vision que j’ai eue du Japon, ça a été l’aéroport de Narita et la longue file d’attente du contrôle à l’immigration. Je ne parlais pas un mot de japonais et je suivais pas à pas mon mari, très à l’aise dans cet environnement. Il venait d’être nommé à la direction financière de la Yotsubishi et se sentait investi d’une mission planétaire. Je l’observais avec un peu d’inquiétude. Déjà son regard glissait sur les formes sveltes des Japonaises autour de nous, pouponnées comme si elles sortaient de chez le coiffeur alors que, pour moi, les douze heures d’avion avaient été un désastre.

De temps en temps, les yeux de Jean-Christophe revenaient sur moi, sur mes seins ou mes cheveux blonds, mais, très vite, une nouvelle fille aimantait son regard. Cela m’a blessée : nous vivions ensemble depuis plusieurs années et notre couple avait traversé plusieurs passages difficiles mais jamais je n’avais senti une telle douleur à le voir regarder les autres. Notre tour de présenter notre passeport est arrivé et nous avons enfin quitté la file.

La tête lourde de fatigue, mon mari et moi avons été accostés par la fille que la compagnie avait envoyée nous accueillir. Elle s’est chargée de nos valises et nous a conduits à Tokyo. Notre appartement, qu’elle appelait « mansion », était situé dans un quartier de gratte-ciel à l’ouest de la capitale. Elle nous a montré les pièces encore vides : nos meubles, nous a-t-elle expliqué dans un français hésitant, devaient arriver très vite. Elle nous a laissés là, au milieu de cet espace vide aux murs blancs.

Je suis allée à la fenêtre regarder les tours qui s’allumaient une à une. Jean-Christophe a éteint la lumière et s’est approché de moi. Il a soulevé mes cheveux pour m’embrasser dans le cou en me chuchotant « Ce sont les tours de Roppongi Hills, bienvenue à Tokyo ». Il m’a mordillé le lobe de l’oreille pendant que ses mains sont descendues le long de ma taille, mes hanches, mes cuisses. Je me suis laissé enivrer. Quand il a relevé ma jupe, le nylon de mes collants a fait un bruit qui m’a électrisée jusqu’au bout des seins. Nous étions au Japon et l’homme pour qui j’avais tout quitté était sur le point de me faire l’amour.

Je me suis retournée pour l’embrasser, mais il m’a fait signe que non. Je me suis donc remise face à la baie vitrée pendant qu’il baissait mes collants et ma culotte. Jean-Christophe s’était agenouillé et, pour lui plaire, j’ai écarté les jambes. Je connaissais ses goûts exhibitionnistes. Il nous était arrivé de faire l’amour dans des parcs, sur la plage, ou bien fenêtres ouvertes dans un hôtel. A chaque fois, il m’excitait de ses caresses au point de me faire oublier la peur d’être vue. Ce soir-là, il l’a fait avec sa langue.

Je me suis cabrée au contact de ses lèvres sur mon sexe. J’avais passé douze heures dans un avion et sans même me laisser le temps de prendre une douche voilà Jean-Christophe qui me léchait ! Comme la toute première fois, j’ai eu peur qu’il ne soit rebuté par mon odeur, par les poils bruns de mon pubis, par la laideur. Et comme la première fois, Jean-Christophe a tout balayé dans une vague de plaisir.

Il a suçoté d’abord les lèvres de ma chatte en donnant des petits coups de langue pour les séparer. Quand ça a été fait, il a lapé un moment le sillon rouge, tout en me tenant des deux mains juste au-dessous des fesses. Dans le reflet de la vitre, je le voyais à mes pieds, dans la posture de l’adorateur demandant les bienfaits du ciel. Je me suis mordu les lèvres pour ne pas crier quand il a trouvé mon clitoris.

Tout en m’excitant de la langue, il me caressait du pouce le petit carré de peau entre le bas du con et le trou du cul. C’est là qu’il débusquait mon plaisir avec la patience d’un braconnier. Il m’a lâchée un instant et j’ai entendu le glissement de sa braguette. Il m’a pénétrée d’un coup, comme ça, collé à mon dos. J’aimais être emplie par lui et ce soir-là, face aux tours, ça a été particulièrement bon. Dans cet appartement vide, chaque halètement, chaque grognement prenait un volume particulier. La ville s’étendait à nos pieds et, pourtant, nous nous sentions absolument seuls.

J’ai posé les mains à plat sur la vitre et je me suis cambrée pour lui permettre d’aller plus loin en moi. Il a accéléré. Les coups sont devenus plus secs, plus profonds. J’ai joui, face à la ville, avec le sentiment que Tokyo allait être la scène de bien d’autres orgasmes. J’étais pourtant bien loin d’imaginer ce qui allait réellement se passer.


CHAPITRE II

Beuveries

Les semaines qui suivirent, j’ai fait le tour des marchands de meubles pour créer le parfait petit nid d’amour. De son côté, Jean-Christophe se faisait à sa nouvelle vie de salaryman, l’employé de bureau à la japonaise. Au début, il se plaignait de ne pas avoir de travail à faire : on lui demandait de se « familiariser », c’est-à-dire d’aller observer ce qu’il se passait dans le service. Cela ne dura pas et, très vite, on lui confia des tâches qui le faisaient rentrer de plus en plus tard.

Quand je lui demandais où il était, il répondait invariablement qu’on l’avait traîné à une soirée entre collègues, pour discuter des dossiers de manière informelle. J’ai fini par m’inviter à une de ces beuveries. C’était dans une gargote près d’Ameyoko. Jean-Christophe m’a présentée. Si la petite troupe fut gênée de me voir arriver, elle ne l’a pas montré. On s’est empressé de me remplir un verre et le chef de Jean-Christophe le complimenta discrètement sur ma beauté. Tous les collègues de mon mari n’avaient malheureusement pas la délicatesse de ce monsieur Tachizawa-San. Un gros homme en particulier semblait apprécier mes cheveux blonds et riait en mimant de la main la courbe de mes hanches. « Blond hair… Beautiful, beautiful ! » Voilà ce qu’il disait d’une voix avinée.

C’est à ce moment-là que la seule femme du groupe est venue s’asseoir à côté de moi et il m’a fallu du temps pour reconnaître la fille qui était venue nous accueillir à l’aéroport. Elle se présenta de nouveau dans un français maladroit : elle s’appelait Kaori et, pour la première fois, je l’ai regardée attentivement. Elle était fine, avec un visage délicat et des yeux marron très peu bridés. Son visage pourtant beau se tordait en petites mimiques à mi-chemin entre le mignon et le grotesque quand elle s’animait. Nous avons parlé pendant que les hommes autour de nous buvaient et fumaient avec entrain. 

— Tu es femme au foyer ? Ça te plaît ?

J’ai répondu en articulant bien pour qu’elle me comprenne malgré le brouhaha :

— Bof, je m’ennuie un peu.

Et c’était vrai. Seule dans ce grand appartement, incapable de parler la langue, je me sentais perdue quand Jean-Christophe n’était pas là, c’est-à-dire la majeure partie du temps. Kaori réfléchit un long moment en battant des cils. Elle finit par me poser la main sur le bras ; à la sentir si proche de moi, je me suis troublée. Ce n’est pas que je suis lesbienne, c’est juste que les femmes, et leur beauté, me touchent intensément. Sa conversation était pourtant des plus prosaïques :

— Si tu veux un petit travail, je connais des personnes peut-être qui cherchent un professeur en français. C’est juste un peu d’heures, mais…

J’acquiesçai et Kaori promit de me téléphoner. Ce soir-là, je suis rentrée avec Jean-Christophe et, quand il s’est endormi, j’ai repris un petit jeu à une main que je n’avais pas pratiqué depuis l’internat. La semaine suivante, j’avais mon premier cours.


CHAPITRE III

Sayuri

Mon premier cours a eu lieu dans un café de chaîne à deux pas de Roppongi. Mon élève s’appelait Sayuri. Elle était jeune et dénotait au milieu des femmes mûres qui papotaient joyeusement aux autres tables. Très belle, les cheveux teints en châtain clair, elle était malheureusement consciente de ses appâts et vérifiait régulièrement son reflet dans la vitre qui séparait le café de la rue. Les trois lycéens à la table de droite coulaient d’ailleurs des regards d’envie sur ses jambes nues et son petit haut échancré.

Le cours se passa normalement malgré mon stress. J’avais préparé une leçon sur la famille avec des photos de mes parents à Mulhouse, moi et ma sœur en costume traditionnel alsacien, mes grands-parents un peu rouges à cause du vin de la noce et cætera. Mon élève devait retrouver qui était qui et faire des phrases en français. Il n’y a eu qu’un incident, quand Sayuri, après avoir longuement observé la photo de mon mari, a dit d’une petite voix :

— C’est votre frère. Il aime les Japonaises.

Je suis restée interdite. La jeune fille, prenant mon silence pour une invitation à parler encore, a continué, le rouge au front :

— Je l’ai déjà vu à Kabukicho.

— C’est quoi, Kabukicho ?

Elle a rougi intensément à ma question. J’ai même eu l’impression que ce mot faisait réagir les garçons à côté qui ont eu un ricanement bête d’adolescent à qui on parle de sexe. Sayuri a ouvert son dictionnaire électronique et tapoté rapidement sur le clavier. Très droite, elle a ânonné :

— Le Kabukicho est un quartier populaire à Tokyo. Il recèle des théâtres, des cinémas et des love-hotels. C’est un quartier avec des pr… des prost…

Et comme elle butait sur le mot, elle se remit à chercher dans son dictionnaire et finit sa phrase :

— C’est un quartier avec des putains.

J’ai éclaté de rire à voir cette petite dire un mot aussi grossier avec un air penaud. Est-ce parce que je n’avais aucune amie dans cette ville, ou bien étais-je déjà sous le charme de cette fille aux allures de fée ? Quand la leçon s’est terminée, nous avions sympathisé. Au fil des semaines, je me suis mise à lui raconter mes problèmes, les absences de Jean-Christophe, sa froideur avec moi. Nous n’avions pas fait l’amour depuis un mois et je calmais mes fringales avec des petits scénarios érotiques que je me jouais dans la tête tout en me caressant. Sayuri a lu en moi comme dans un livre, très vite nous sommes allées plus loin.

Nous faisions cours désormais chez moi. Le temps était encore froid mais je sentais en moi comme une impatience. Peut-être que c’était l’arrivée du printemps qui se traduisait déjà dans mon corps et mes envies alors que la nature, autour de nous, restait nue ? Je n’en sais rien. Ce jour-là, je tentais d’aider Sayuri qui avait des problèmes à prononcer les « r » : pour lui faire sentir la vibration des cordes vocales, je lui avais fait poser la main sur mon cou.

— Rrrrr… Tu vois… ça vibre. Rrrrr.

Et comme elle ne réagissait pas, j’ai posé à mon tour ma main sur son cou.

— Essaye !

C’est alors qu’il s’est passé quelque chose de bizarre. J’ai vu pour la première fois le trouble que je provoquais chez Sayuri. Ses yeux se sont fermés pendant qu’elle penchait son visage en avant, vers mes lèvres. Je suis restée toute gourde. Elle m’a embrassée. Sa bouche a aspiré ma langue, délaissant mes lèvres. Elle a senti que je me tendais et de peur, peut-être, que je ne me sauve, elle m’a prise dans ses bras. 

Elle avait tort : ma langue a forcé le barrage de ses dents, je l’ai goûtée. Elle a fait mine d’ouvrir mon corsage mais je lui ai demandé d’attendre. Mes mains pourtant couraient sur son corps. Comme toujours, elle portait une jupe extra-mini et un bustier très ajusté. Sur une autre femme, cette tenue aurait été vulgaire mais sur Sayuri, peut-être à cause de sa jeunesse, cela était presque attendrissant. 

Quand j’étais à l’internat, ce que j’aimais le plus dans nos jeux de filles, c’était de déshabiller mes conquêtes. C’était comme de jouer à la poupée mais avec une vraie personne. Sayuri me rappelait ces bêtises de jeunesse. Son physique se prêtait d’ailleurs bien aux réminiscences : des cuisses longues et lustrées, des hanches étroites, des seins que je devinais fermes et petits. C’était le corps d’une adolescente avec des désirs de femme adulte. 

J’ai ouvert son corsage, aspiré ses seins. Elle a fermé les yeux à demi en murmurant « Sensei, sensei ». J’ai baissé sa culotte. L’odeur de son sexe m’a donné faim. Elle avait une motte couverte d’un épais duvet noir mais ses lèvres étaient lisses. J’y ai plongé la tête et je l’ai léchée jusqu’à ce qu’elle crie. C’était incroyablement bon.

Quand je me suis relevée, elle a fait mine d’ouvrir mon chemisier mais je l’ai gentiment repoussée. 

— Rentre maintenant, nous nous reverrons demain.

Je l’ai regardée remettre sa culotte et rajuster sa tenue en me demandant si elle rougissait autant quand un homme la prenait. L’idée m’a fait sourire. Au moment de sortir, elle m’a embrassée vivement, un peu à la manière d’un enfant, et elle s’est sauvée en courant. J’ai fermé la porte d’entrée et je me suis précipitée dans la chambre pour m’y caresser comme une folle.

Ce soir-là, Jean-Christophe est rentré à une heure décente et je me sentais d’humeur câline. Il s’est enfermé dans le bureau pour travailler mais j’étais prête à tout pour qu’il me fasse l’amour. J’ai mis ma nuisette la plus vaporeuse et je me suis glissée sans un bruit dans la petite pièce de travail. J’avais espéré qu’il me résiste un peu, puis qu’il cède. Au lieu de ça, quand je suis entrée, il a fermé précipitamment l’écran de son ordinateur et s’est recroquevillé. J’ai passé une main dans son dos, une autre dans son entrecuisse, mais il m’a repoussée et s’est levé brusquement pour aller aux toilettes. Il m’a plantée là, à demi nue dans le bureau, la main droite humide du sperme qui imbibait son caleçon. J’en aurais pleuré.


CHAPITRE IV

Pénombres

Le lendemain, dès que mon mari est parti au travail, je me suis installée devant l’ordinateur du bureau. Il ne m’a pas fallu très longtemps pour trouver les films. C’était des petites saynètes pornographiques qui ne faisaient que quelques minutes chacune mais qui, mises bout à bout, devaient représenter des heures et des heures de visionnage. Au début, j’étais surtout curieuse. Qu’est-ce que mon mari pouvait chercher dans ces images sur un écran ? Puis, devant la répétition des scènes, la colère m’a gagnée.

Ce n’était pas tant le contenu, assez classique je suppose, que le fait que toutes les actrices étaient japonaises. Via Internet, Jean-Christophe aurait pu choisir des femmes de n’importe quel pays et pourtant il se concentrait sur les Asiatiques. Cela m’a mise hors de moi. Que leur trouvait-il ? Elles geignaient toutes sur le lit avec un type entre les cuisses qui se redressait dans un sursaut pour leur éjaculer sur le ventre, les seins ou le visage.

Ce moment-là était peut-être le meilleur, parce que c’était le seul où le visage de la fille exprimait autre chose que de l’asservissement. Pouah ! La main tremblante, j’ai décroché le combiné pour appeler Sayuri. Dès qu’elle est arrivée à la maison, je lui ai montré ce que je venais de découvrir mais cela ne l’a pas étonnée.
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